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	Ce troisième volume définit le regard que le musulman du Moyen Âge pose sur la terre, l'eau, le ciel, les bêtes et les plantes. La terre, à travers ses montagnes, ses déserts, les campagnes et les sols, est inséparable de l'eau perçue essentiellement dans sa fonction nourricière, d'où l'importance de l'irrigation. Le ciel, considéré dans sa relation avec l'homme à travers le climat, surtout la pluie, capitale pour les zones arides où est installé en grande partie le monde musulman. Évocation enfin des bêtes et des plantes, zoologie et botanique cédant le pas à une description fondée sur le rapport de l'homme à la création tel que le définit l'islam.
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            1
            Mes deux précédents ouvrages
            1
             consacrés à la littérature géographique arabe visaient, le premier à replacer cette production dans la perspective de la littérature et de la culture arabes telles qu’elles s’élaborent aux trois premiers siècles du califat abbasside de Bagdad, le second à entamer l’étude du contenu de ces œuvres. Je ne reviendrai pas ici sur les raisons qui m’ont incité à commencer par les peuples étrangers ; elles me paraissent, je l’ai dit, pleinement fondées sur la chronologie même de la maturation de la géographie arabe. Mon but désormais, dans la mesure de mes forces, est de réserver ma vision au monde musulman stricto sensu. Ce qui emporte deux remarques.
          

          2La première est que, s’agissant de monde musulman, la part essentielle, sinon exclusive, de nos observations sera empruntée à ceux-là mêmes qui ont fait, de ce monde musulman, l’objet, exclusif cette fois, de leurs œuvres. Je veux parler de l’école dite, par commodité, des masālik wa 1-mamālik (les routes et royaumes), ou encore de l’atlas de Balẖī, en l’espèce ceux qui, brodant sur le canevas d’une représentation imagée des principaux pays relevant de l’Islam, ont développé, de la carte au commentaire et du commentaire à la description étoffée, une peinture de l’Islam et de lui seul : Iṣṭaẖrī, Ibn Ḥawqal et Muqaddasī2. Je rappelle à ce propos une des bases de mon analyse : ces auteurs et les autres constituent tous ensemble, entre les années 850 et 1000 après J.-C, un corpus parfaitement homogène, de par les origines des auteurs sans doute, pour nombre d’entre eux, mais, plus encore, de par leur appartenance culturelle. Il s’agit, au vrai, d’une littérature moyenne : moyenne socialement, moyenne aussi par ses options politico-religieuses, toutes orientées vers la conviction, la théorie et le désir d’un Islam rassembleur au delà de ses différences, moyenne enfin au plan du savoir. Sur ce dernier point, je relèverai que les auteurs de masālik wa l-mamālik, plus que les autres encore, sont tout à fait représentatifs d’une connaissance à mi-chemin de l’expérience populaire et de la littérature savante de l’adab, d’une culture dont les racines plongent à la fois dans le quotidien le plus humble et les données livresques, d’un savoir soucieux de décrire le vrai comme de prouver, bien ou mal, que ce vrai peut être transmis selon les canons du pur et beau langage. Passionnants à ce titre, et plus que tous autres, les émules de Balẖī, en ce que, plus que tous autres, ils nous mettent à l’écoute de cette culture moyenne, et que, si cette culture est, grâce à eux, suffisamment élaborée pour que nous y percevions, à travers l’écriture, consciente ou non, certains concepts fondamentaux communs aux hommes de ce temps, cette même culture n’est pas, en revanche, suffisamment élaborée pour que, justement, nous soupçonnions, à travers lesdits concepts, l’intervention gauchissante et peut-être marginalisante d’un esprit hors du commun.

          3Un des tests les plus probants de l’unité de cette littérature est, précisément, celui de concept de monde musulman, et nous ne nous étonnerons pas, en l’espèce, que ce soient les auteurs de masālik wa l-mamālik qui symbolisent, ici plus encore qu’ailleurs, cette unité. La seconde des deux remarques que j’annonçais plus haut tient, de fait, en une interrogation : sommes-nous fondés à parler de monde musulman, en d’autres termes, et selon les bonnes règles d’une étude de mentalités : ce monde musulman n’est-il, pour l’exposé du contenu des œuvres, qu’un découpage commode, arbitrairement choisi par moi aujourd’hui, ou répond-il, dans l’esprit des hommes qui peuplaient alors ce monde, à quelque chose de profondément et réellement ressenti ? La réponse n’est pas douteuse : d’auteur à auteur, et du iiie / ixe siècle à la fin du IVe/Xe, on suit, d’une façon admirablement précise et graduelle, la gestation, l’émergence, l’éclosion enfin du concept. Suivant, avec le décalage propre aux phénomènes culturels, le cours même de l’histoire, la mamlakat al-‛Arab et la mamlakat al-‛Ağam des premiers écrits rassemblent toutes deux, chez les géographes de l’école de Balẖī et plus particulièrement chez Muqaddasī, le « domaine » des Arabes et celui des non-Arabes en un domaine unique, dit de l’Islam : mamlakat al-Islam, parfois, tout simplement : al-mamlaka; non pas même « notre domaine, à nous musulmans », mais, avec un D majuscule, si j’ose ainsi m’exprimer : le « Domaine »3.

          4Au reste l’effacement joue-t-il parfois en sens inverse, au profit de l’autre mot, al-Islām, pris dans l’acception de « monde musulman »4. On pourrait, à ce propos, considérer avec détachement les scrupules des savants contemporains qui tiennent à distinguer, de l’Islam en tant que religion et ses manifestations dans l’ordre du culte ou de la pensée, le monde musulman défini comme l’espace géographique où l’Islam est majoritaire, sinon exclusif. Nos auteurs n’avaient pas de ces scrupules mal placés et le code linguistique employé par eux était, en sa souplesse même, parfaitement clair, qui appliquait le même mot au phénomène religieux et au monde — pas entièrement musulman : ils le savaient et l’écrivaient mieux que personne — qui relevait d’un pouvoir politique fondé sur cette croyance.

          5Mamlaka ou Islām, peu importe. Et peu importe aussi qu’avec le même retard déjà signalé, ce concept arrive à sa pleine clarté au moment même où l’édifice qui l’inspire se craquelle avant de laisser place, l’an mil et le Turc venus, à des pays musulmans, à des espaces musulmans, à des mondes musulmans peut-être. L’essentiel, encore une fois, est que notre corpus lui-même nous invite à la description d’un monde saisi comme un ensemble, cohérent au delà des vicissitudes politiques, des aléas de la route caravanière ou de la mer, des fluctuations du rite, parfois du dogme. Le concept et le mot de mamlaka existent, ils tiennent l’un à l’autre. A nous de les saisir quand il est encore temps : car ils vont bientôt disparaître de notre géographie.

          
            6
            Cette longue promenade en pays musulman, aux approches de l’an mil, nous l’entamerons en questionnant d’abord le milieu naturel. On s’étonnera sans doute qu’une étude globalement intitulée « géographie humaine du monde musulman » s’intéresse ainsi, par priorité, à ce qui n’est pas l’homme, à savoir le sol, l’eau, l’air, les plantes et les bêtes. En fait, comme je m’en suis déjà abondamment expliqué
            5
            , l’homme est partout présent dans cette littérature. Rien de moins gratuit, dirions-nous aujourd’hui, que la vision qu’il porte sur les choses et les créatures vivantes qui l’entourent. La roche, l’animal ou l’arbre sont saisis moins en eux-mêmes qu’à travers les rapports qu’ils entretiennent avec nous : leur utilité ou leur nocivité, ou, plus subtilement, l’interrogation qu’ils nous adressent sur leur place — et la nôtre — en ce monde, et sur le projet du Créateur à travers eux. Non, rien n’est décidément moins indifférent que cette géographie. Et si nous commençons par la terre, c’est qu’elle est, vue sous cet angle, l’élément à la fois le plus inerte et principiellement le plus nourricier, le plus obscur peut-être et en tout cas le plus vital, celui dont nous sommes si évidemment pétris tout en la ressentant, parfois, comme un corps étranger qui nous agresse par l’un ou l’autre de nos sens. Ainsi, après la terre conçue comme entité dans l’univers, après la terre conçue comme le domaine des hommes réparti entre les fils d’Adam, toutes choses déjà étudiées
            6
            , ce ne sont plus les yeux seuls que nous porterons sur elle, mais aussi nos pas, nos mains, notre cœur même.
          

          7Milieu naturel de la mamlaka, ai-je annoncé il y a un instant. Pourtant, ce milieu n’est pas un tout isolé, pas plus que la mamlaka n’est, dans le monde, coupée des peuples qui l’entourent. La nature de l’Islam, pour parler comme nos géographes, est, selon les cas, celle qu’il partage avec l’étranger ou la sienne propre. L’une et l’autre nous intéressent ici, évidemment, quitte à souligner, le cas échéant, les appartenances communes à la mamlaka et au dehors. La seule nature que nous récuserons ici sera celle qui relève exclusivement de l’étranger : au demeurant en avons-nous déjà traité7.

          
            8
            Quelques mots encore pour clore ces préliminaires, sous forme d’une question générale de méthodologie. Comment lire ces textes ? D’abord, c’est l’évidence, à plusieurs niveaux. Ils peuvent, de vrai, par l’écriture la plus simple et la plus claire, nous présenter le monde, le décrire ou le noter, comme on voudra, sans autre souci que d’objectivité. Ils peuvent aussi le représenter, à eux-mêmes ou à nous, mais ici il importe de voir clair, autant que faire se peut, entre l’écriture volontaire et celle qui ne l’est pas, entre la représentation parfaitement consciente et celle qui vient des hésitations, des réticences, voire des silences, entre ce que le texte se propose de dire et ce qu’il trahit sans le vouloir, entre l’effort délibéré de réflexion pour discerner, au delà du donné présenté, une organisation, un sens, une structure, et l’étonnement où serait, aujourd’hui, cette géographie, si nous lui présentions cette organisation, ce sens, cette structure pris à ces mêmes textes, mais sans qu’elle y eût jamais pensé. De ce point de vue, et pour s’en tenir à ce seul exemple, les mécanismes, les automatismes de l’écriture peuvent tout aussi bien naître d’un propos délibéré de s’attacher systématiquement à tel ou tel point de la description et d’en donner, chemin faisant, une explication voulue comme telle, que révéler, à l’insu même de l’auteur, une préoccupation qui ne parvient peut-être pas à sa conscience claire.
          

          
            9
            Je viens de dire : l’auteur. Bien entendu, sous ces textes, percent des hommes, que nous connaissons plus ou moins bien, preque toujours, du reste, uniquement à travers leurs écrits eux-mêmes. Mais ce ne sont pas les individus, sauf exception, qui nous intéressent. Si le corpus est parfaitement homogène, comme j’ai cru pouvoir l’établir, alors on peut, on doit considérer ces textes comme écrits, au delà de telle ou telle personne, par une seule et même personnalité de base : celle d’un musulman moyennement cultivé, dans l’esprit qu’on a dit, vers les années 850-1000 de J.-C. C’est ce principe qui guidera notre lecture : sauf cas de contestation ouverte entre auteurs, que la probité imposera de signaler, on sera fondé, non seulement à créditer cet auteur unique et moyen d’un ensemble de récurrences régulièrement observées d’auteur à auteur, mais, tout aussi bien, à élaborer, sur la base de notations relatives à un objet déterminé de la description — mais cette fois diversifiées, fragmentaires et distribuées entre plusieurs œuvres —, un tableau global dudit objet, ou même encore, dans le cas d’une notation particulière à un auteur, à poser que celle-ci relève de l’ensemble du corpus, dans la mesure, on y insiste, où elle n’est contredite ni par une autre affirmation ponctuelle, ni pas l’isotopie d’ensemble dudit corpus.
          

          
            10
            Notre but, donc, est d’abord de livrer une image : celle du milieu naturel, dans le monde musulman aux approches de l’an mil. La réalité, du terrain ou de l’histoire, ne sera abordée que dans la mesure où elle nous permettra d’apprécier la distance, plus ou moins grande, entre cette image et elle. Ici, les références seront réduites au minimum jugé indispensable. Au demeurant, l’entreprise dépasserait les forces d’un homme seul, qui devrait être compétent dans des domaines aussi divers que la géographie physique, la climatologie, l’hydrologie, la zoologie, la botanique, que sais-je encore ? Les spécialistes, je n’en doute pas, compléteront le dossier qui leur est proposé.
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          1La géographie humaine du monde musulman…, Paris-La Haye, t. I : Géographie et géographie humaine dans la littérature arabe…, 2e éd., 1973 ; t. II : La représentation de la terre et de l’étranger, 1975.

          2  A un moindre titre Ya’qūbī, qui est une sorte de préfigurateur de l’école (cf. sur ce point notre tome I, cité note précédente, p. 285 sq.).

          3  Sur les détails de cette évolution, cf. notre t. II, cité, p. 525-528.

          4Cf. MUQ, 2, 10, 19, 23 (n. q de 22), 24, 35, 36 (2 ex.), 37, 46, 57, 76, 280 (n. a) et passim (notamment 101 : «eaux de l’Islam », 116 : «parcourir l’Islam », 175 « l’eau la plus légère en Islam », 241 : « les montagnes des Musulmans ») ; cf. aussi, par exemple, IṢṬ, 133 (ḤAW, 401) ; ḤAW, 472.

          5Cf. op. cit., t. I, p. x-xi, 278-282 et passim, t. II, p. xi-xii, 74, 85 et passim.

          6  Chap. I et II de notre t. II, op. cit.

          7Cf. notre t. II, op. cit., p. 88 (et n.8)-89.
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          Chapitre I. La terre

        

      

      
        
          Und die Zeiten des Schaffenden sind
Wie Gebirg, das hochaufwogend
Von Meer zu Meer
Hinziehet über die Erde
Hölderlin

          1La terre est un des quatre éléments constitutifs du monde selon l’ancienne physique, et l’homme, on le sait, se dit pétri d’elle1 Pourtant, elle ne résume pas, à elle seule, notre existence : c’est dans sa rencontre avec l’air et l’eau que les fils d’Adam, par l’effet de la miséricorde divine, trouvent la vie. Comme chacun des trois autres éléments, la terre n’est finalement nécessaire et suffisante qu’à elle-même. Aussi bien ses associations avec eux, feu compris, s’opèrent-elles parfois en dehors même des finalités et de l’ordre d’un monde conçu pour l’homme, vis-à-vis de qui elles ont quelque chose, dirait-on, de gratuit. La terre est donc plus qu’un élément nourricier ou une simple composante de l’univers : c’est un être en soi, qui suscitera, en tant que tel, une interrogation d’ensemble. Mais avant que d’en venir à la grande, à l’éternelle question que l’homme lui pose : qui es-tu donc, toi qui me portes ? nous avons un long chemin à parcourir, sur et dans cet immense corps. Pour savoir comment se définit, au bout du compte, un être, force est bien en effet de se demander, d’abord, comment et de quoi il est fait.

          La charpente

          2Un corps, c’est avant tout une charpente, un squelette. Et le squelette de la terre, ce sont les montagnes. Cela, nous le savions depuis le Coran : Dieu a posé sur notre globe, comme des ancres ou des pieux, ces masses salvatrices qui l’empêchent, et les hommes avec elles, de tanguer2. L’image court, parfois reprise mot pour mot3, chez tous nos géographes. Au confluent des traditions grecque et musulmane, Huwārizmī installe ces montagnes, climat par climat, comme pour mieux corseter la terre : leurs longitudes et latitudes, leurs situations cardinales, et même leurs couleurs sont autant de rassurants repères d’une architecture universelle4.

          3L’auteur, iranien et anonyme, des Ḥudūd al-’ālam entend, lui, introduire une hiérarchie dans le système. Reprenant, peut-être, une idée d’Ibn Hurdāḏbeh, il écrit5 : « La nature des montagnes est double. Il en est de principales (aṣlī), qui s’étendent d’une région à l’autre, s’amincissant ou s’épaississant, courant tantôt droites et tantôt en courbe, jusqu’aux lieux où elles finissent ; on les appelle dorsales (‛amūd-i kūh). L’autre espèce de montagnes est faite de branches qui se greffent sur une dorsale et s’en vont, de là, aux lieux où elles finissent ; on les nomme ramifications, tout ainsi que pour un arbre, qui en a de multiples. Il peut arriver du reste qu’elles prêtent elles-mêmes à des ramifications. Telle est l’image des montagnes. Les montagnes dont la dorsale passe à travers contrées et cantons ont généralement plusieurs branches, tandis que celles qui s’étendent dans les déserts et en bordure des mers, ou des rivières, n’en ont que fort peu. Les dorsales sont, la plupart du temps, jointes les unes aux autres. »

          4Arbre, squelette ou système nerveux, les montagnes, en tout cas, sont conçues comme irradiant le grand corps de la terre, pour prolonger jusqu’à ses extrémités l’armature d’ensemble, pour assurer jusqu’en ses moindres points l’équilibre voulu par Dieu. Mais en même temps, le schéma proposé institue une science, une science vraie puisque fondée, à l’instar de quelques-unes des plus nobles de la tradition arabe et musulmane, sur les racines (uṣūl) et les branches (furū‛). La double démarche qui permet de descendre des montagnes que je dirais principielles aux montagnes dérivées, puis de remonter de celles-ci à elles-là, légitime le souci et la possibilité de les connaître, tout comme elle nous rassure sur un monde dont l’architecture n’est rien moins que laissée au hasard.

          5L’image d’une terre corsetée, que j’évoquais un peu plus haut, m’est suggérée par les textes eux-mêmes. Depuis les hauteurs vertigineuses de l’Asie Centrale, que nous appelons aujourd’hui le toit du monde6, jusqu’aux extrémités des pays connus, d’est en ouest, une chaîne, dorsale des dorsales, enserre notre globe. Mais au centre même du système, et vers l’ouest, vers cet Islam où bat le cœur de l’histoire et de la terre des hommes, cette dorsale-mère se sublime encore, s’il est possible : « A partir des confins de l’Inde, où elle commence, jusqu’à ceux du Ğīlān7, où elle finit, cette chaîne est appelée ceinture de la terre, kemer-i zemīn, en arabe minṭaqat al-arḍ. »8

          6Les Ḥudūd al-’ālam arrivent ainsi, par une série de réductions successives, jusqu’au cœur du système, à la racine-mère, ou à la boucle qui assure la solidité de la ceinture, franges comprises. Mais que s’agit-il de réprimer ? Les déchéances d’un corps usé ou la pétulance d’une irrépressible jeunesse ? Celle-ci, à n’en pas douter. J’ai dit, en un précédent livre9, que la terre se renouvelait sans cesse, partie après partie, assurant ainsi sa survie d’âge en âge. Je retrouve ici, mais figurée autrement, par une espèce de camisole contraignant le feu qui couve, cette croyance, aujourd’hui perdue, en l’éternelle vitalité des corps célestes.

          7C’est donc la vie, une vie contenue dans de sages limites, jusqu’aux extrémités les plus ténues de l’arbre, que symbolisent et enserrent les montagnes. Le système évoqué par les Ḥudūd recouvre essentiellement le Tibet, l’Inde, le Caucase et l’Arménie : le reste du monde, et l’Islam avec lui, est traité de plus loin, à peine effleuré parfois, comme Minorsky l’a bien montré dans ses patientes et érudites analyses10. Il n’est pas étonnant que la géographie des masālik wa l-mamālik, Ibn Ḥawqal en tête, s’attache davantage, elle — et ce dans le même cadre d’un système universel —, aux montagnes de la mamlaka. C’est donc à elles surtout, dans l’esprit de notre recherche présente, que nous nous consacrerons, sans les arracher pour autant, par une chirurgie hors de propos, à l’ensemble mondial dont elles relèvent11.

          8Ibn Ḥawqal développe le thème de la montagne-mère, mais sans l’image de la ceinture, se contentant de déclarer que la chaîne « court à la surface de la terre »12. Cela posé, il a du système une conception plus ramassée et plus claire que les Ḥudūd et, surtout, il le fixe en sa partie occidentale, celle qui intéresse son propos de cartographe du monde musulman et de lui seul. Que nous dit-il ? Que la montagne surgit de l’Océan ou mer Environnante, à l’orient de la Chine. Par le Tibet occidental, elle vient toucher l’Islam au Ferġāna, où elle lance trois chaînons vers le nord, le sud et le sud-ouest. C’est ce dernier que nous suivons. Il nous mène au pays de Samarqand, franchit l’Oxus (Amu-Darya) « comme si on avait voulu lui faire ménager, en son centre, un passage au cours de l’eau qui s’en va, pris en charge par l’industrie des hommes, visiter la région au delà ». Notre montagne parvient ensuite à Nīsābūr, en détachant une branche vers les parages sud-est de la Caspienne, puis continue sa route jusqu’à ar-Rayy, près de l’actuelle Téhéran. Nouveaux chaînons ici, d’un côté vers Ispahan, Šīrāz et le Golfe, de l’autre vers les bordures sud-ouest de la Caspienne, l’Ādar-bayğān, le Caucase et l’Empire byzantin. La dorsale, quant à elle, poursuit vers l’Irak, y pénètre à peine pour tourner aussitôt à angle droit vers le nord-ouest, jusqu’au Tigre supérieur qu’elle coupe pour rejoindre, sur l’Euphrate, la ville de Samosate, non sans avoir, au passage, donné vie encore à diverses ramifications et, surtout, aux monts d’Arménie qui s’en vont eux-mêmes s’unir à ceux de l’Ādar-bayğān, du Caucase, du Ferġāna et, au delà, de Gog et Magog. Restant sur la dorsale, nous gagnons, depuis l’Euphrate, le Lukkām (Amanos), lui-même relié aux montagnes de l’Empire byzantin, la Syrie du Nord, le Liban, Jérusalem et le Caire, au mont Muqaṭṭam. Nouvelle bifurcation : de part et d’autre du Nil, une branche court à la Nubie et, en amont, aux monts mystérieux de Qumr où le grand fleuve prend sa source13, tandis qu’à l’ouest, la chaîne atteint la Cyrénaïque. D’ici même, enfin, nous pouvons soit prendre la direction des Syrtes, du Ğabal Nafūsa, au sud-ouest de Tripoli, et de Nafzāwa, entre Gabès et Gafsa, où Ibn Ḥawqal abandonne la partie, soit nous enfoncer, vers le Fezzan et de là, plein ouest, jusqu’aux rivages de l’Atlantique.

          9Cette promenade sur l’échine de la terre, menée bride abattue, en deux pages à peine, par Ibn Ḥawqal, témoigne assez d’une vision d’ensemble de l’armature de notre globe. Sans doute notre auteur connaît-il, aussi bien que les Ḥudūd, ces jeux des montagnes qui se divisent, courant au loin pour mourir ou, au contraire, pour rejoindre, en un autre point, la chaîne dont elles sont issues, figurant ainsi autant de nervures ou de filets dont les mailles enserrent notre sol14. Mais au lieu de s’égarer dans les particularités et notamment, comme les Ḥudūd, dans les massifs de l’Asie lointaine, Ibn Ḥawqal ramasse le système en une construction plus générale parce que plus schématique, et passe outre aux détails, en une formule qui fixe les hiérarchies sans les diluer dans l’infinité des situations possibles : « Toutes les montagnes de l’univers sont en rapport entre elles et constituent des ramifications de la chaîne qui, sortie du pays de Chine, court droit à la mer Environnante, vers le pays des Noirs, à l’Occident. »15

          10Ibn Ḥawqal, pourtant, ne s’en tient pas là. Raffinant sur l’épure, il double le système montagneux par un autre. Car, écrit-il ailleurs, tout ainsi que « les montagnes sont en rapport entre elles et se tiennent les unes les autres, à de rares exceptions près », de même « tous les sables qui se trouvent à la surface de la terre se tiennent et sont en rapport entre eux, et je ne connais pas de pays, à quelques exceptions près, dont le sable soit isolé »16. Ainsi Ibn Ḥawqal nous présente-t-il, jusque dans la reprise des mêmes qualificatifs, sable et montagne comme identiques en leur organisation. A la limite, ils se confondent, deviennent interchangeables : tandis que le sable, en plein Sahara, se transforme en « énormes montagnes dont le sommet demeure inaccessible »17, à l’inverse, la dorsale-mère, en atteignant Nafzāwa, troque sa nature, sinon sa forme, contre celle du sable18.

          11D’ores et déjà perce un trait majeur de ce panorama de la terre musulmane : le regard qui se pose sur elle, nous aurons l’occasion d’y revenir, est accaparé par la barrière exaltée des crêtes ou l’immense tapis du désert, le sable jouant parfois, ainsi qu’on vient de le voir, à quitter le plan horizontal qui est le sien pour se lancer à l’assaut des montagnes. Le dialogue ainsi établi entre ces deux éléments est bien le caractère majeur de l’architecture terrestre. Peut-être l’organisation des sables apparaît-elle, au départ, moins soulignée que celle des montagnes : aucune définition, écrite là, noir sur blanc, d’un noyau sableux qui correspondrait au cœur montagneux de la haute Asie. Le désordre, ici, serait-il donc de mise ? Relevons tout d’abord une tentative du vocabulaire : tout comme les montagnes sont constituées de branches (furū‛) greffées sur une dorsale, de même les sables se répartissent en veines19 qui courent à la surface de la terre. Que va donc nous apprendre cette nouvelle promenade20 à laquelle on nous invite ?

          12Partons cette fois de l’ouest. Le sable affecte ici la forme d’un fer à cheval reposant de champ sur l’une de ses branches, et dont la partie médiane correspondrait au littoral de l’Afrique occidentale, la branche inférieure allant mourir vers l’est en des déserts infranchissables, tandis que celle du haut, par le sud du Maġrib, Nafzāwa, les Syrtes et le Fayyūm, rejoint...
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